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	Le bonheur, en partant, m'a dit qu'il reviendrait...

	Jacques Prévert 


Prologue

	 

	 

	 

	France, juin 2012

	 

	Ce jour-là et comme chaque semaine, Olivia se rendit au marché.

	Plus jamais un samedi ne serait aussi gai que lorsqu’elle venait inonder la place du village de son accent chantant hérité de sa mère italienne, qui lui avait légué par ailleurs un caractère bien trempé. Ce matin de mai, elle avait gardé ses bottes qui claquaient sur les pavés, et sa queue-de-cheval balançait au rythme de ses pas. Elle était arrivée dans cette région du Perche avec pour seul bagage une valise et un chien, et ne semblait attachée à rien ni personne.

	Seul Axel, passionné de chevaux, avait réussi à partager avec elle quelques rares moments où ils échangeaient essentiellement des points de vue équestres, embouchures, abords d’obstacles et autre jargon excluant n’importe quel novice en la matière.

	Ce jour-là donc, elle avait acheté quelques kilos de carottes, des tomates, du fromage qu’elle mangeait par kilo et s’était arrêtée au Bar des amis pour y parler de tout et de rien devant un ristretto (qu’elle s’évertuait à nommer ainsi malgré la fadeur du breuvage).

	François, Émilie et Philippe étaient déjà là et seraient bientôt rejoints par une dizaine d’autres. On approcherait des chaises, on rajouterait des tables ; immuablement, on savourerait les mélanges d’odeurs et de bruits pour se quitter enfin sur les coups de 13 h 30 après avoir débattu de la semaine passée. Alors, certains iraient chiner dans les brocantes voisines tandis que d’autres jardineraient après un déjeuner écrasé de soleil.

	Rien ne s’était passé ainsi. Lorsque Olivia avait posé sous la table son sac rempli de provisions, elle avait embrassé la tablée et décrété qu’elle boirait un rosé. La mâchoire figée, elle avait ouvert Notre Région, le journal local, sans prétention, et avait lu en silence un article relatant l’arrivée dans un bourg alentour d’un vétérinaire et marchand de chevaux bien connu du milieu.

	 

	« Après avoir travaillé aux quatre coins du monde, Paul Reit, son épouse Graziana et leurs deux enfants ont décidé de s’installer dans le Perche, capitale du cheval. À une heure trente de Paris, cette région magnifique lui apparaît, semble-t-il, comme l’endroit idéal pour poser ses valises. M. le maire a organisé pour l’occasion une petite réception de bienvenue et a déclaré en levant son verre “être très flatté” par ce choix : “L’arrivée de Paul Reit est un véritable atout pour notre région qui ne cesse de tout mettre en œuvre pour devenir la digne représentante d’un pôle d’activité important et passionnant autour du cheval.” »

	 

	Alors que François, avocat nonchalant que plus rien ne pouvait étonner, continuait de siroter son pastis, Émilie et Philippe avaient tenté d’en savoir un peu plus par quelques questions détournées.

	Olivia était pourtant ailleurs. Muette, elle n’attendit pas les autres, se leva et expliqua qu’elle avait à faire.

	On ne la revit jamais sur le marché. Marcel, le jardinier, retrouva juste un mot et quelques billets sur la porte de la grange du Ronsard, qui sentait bon le foin coupé : « Pour solde de tout compte et merci pour tout. » Marcel, qui n’aimait ni les chiens ni les femmes, partit en bougonnant fêter ça au calva, dans le bistrot du coin.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Sicile (Selinunte, 12 janvier 2005)

	 

	Gris, inquiétant, le ciel semble être tombé dans la mer qui en a pris sa couleur. Depuis deux ans déjà, je vis chaque matin comme une grâce divine, quels que soient la saison, le temps ou les journées qui m’attendent ! Je saute du lit, ouvre la grande fenêtre qui domine les vignes et les abricotiers, entends Nuvola hennir au loin et vois la grande silhouette de Paul qui s’active déjà dans les écuries. Je revois pour la énième fois la raison de notre toute première rencontre, un jour maussade comme celui-ci où je me sentais moche et seule. J’étais recroquevillée depuis des heures à côté du corps sans vie de Soraya, ma toute première jument, ma compagne de jeunesse, confidente de mes premières amours, de mes rébellions, de mes doutes et de mes plus grands bonheurs. Ensemble, nous avions vécu tous ces levers à l’aube, ces bruits feutrés d’avant 6 heures où la nature s’éveille dans un temps de suspension. Puis l’agitation des départs, la précipitation des sabots sautant sur la passerelle du van, les yeux exorbités de Soraya excitée par l’envie de bien faire. Le tout balayé en quelques heures par un mal invincible, banal et anéantissant. Alors, je m’étais imaginée vaincue, renonçant à tout ce qui avait nourri mon adolescence, l’odeur des écuries, les poils gris maculant mes vêtements, l’envie de perfection, le sentiment d’être ailleurs, d’être si bien qu’on en perd la notion du temps. À quoi bon passer ses fins de journée à astiquer ses cuirs, à papoter sur des ballots de paille, à mordiller des morceaux de foin en riant s’il n’y avait plus le spectacle de Soraya grignotant inlassablement au fond de son box. Personne à part peut-être mes amis cavaliers ne pouvait comprendre ces moments passés simplement à être là, loin de la cohue du monde, à s’émerveiller d’un instant, d’un mouvement, d’un œil chevalin confiant et chaleureux. Hugo, mon petit ami de l’époque, n’avait rien compris à tout cela et jurait constamment de devoir subir le froid de l’hiver, la chaleur de l’été, les réveils matinaux et les couchers tardifs, tout cela pour des bourrins, pour deux minutes d’épreuve, une barre qui tombe et aucune récompense. Tant d’heures à s’acharner sur des accords que l’on voudrait parfaits, à répéter des foulées trop longues, trop courtes, à nettoyer, curer, bichonner son cheval comme on ne le ferait jamais pour un homme. Évidemment, Hugo ne pouvait pas comprendre. Un jour d’exaspération absolue due à un violent coup de tête pourtant affectueux de Soraya, il avait planté là la jument et avait juré qu’il ne remettrait plus les pieds dans ce trou à purin ! Il avait tenu promesse. Le temps passant, je m’étais résignée à ne pouvoir rendre heureux que des hommes de cheval. Ainsi, j’attendais mon heure, et Paul eut, un jour, la présence d’esprit de me donner raison.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2 

	 

	 

	 

	Cette passion des chevaux m’était venue très jeune et d’une façon tout à fait insolite. Âgée de trois ans tout au plus, j’étais assise tranquillement à chercher des sauterelles au milieu du terrain de mes grands-parents paternels, lequel terrain jouxtait l’hippodrome de Montier-en-Der, village d’environ deux mille habitants de l’est de la France. Alors que la nombreuse et joyeuse famille (mon père avait six frères et sœurs) finissait le brochet traditionnel du dimanche sous un noyer remarquable, personne ne se préoccupait vraiment de toute la marmaille qui grouillait autour.

	La chaleur était écrasante, mais, quelle que soit la météo, personne n’aurait raté ce rendez-vous hippique incontournable. Une fois la table débarrassée, lorsque ma grand-mère enfilait son chapeau, tout le monde savait que le départ avait sonné. La tribu partait alors vers l’hippodrome à pied et en chantant, le vin de messe puis de table ayant fait son effet. Mon père, qui se chargeait toujours de regrouper les mioches, fut ce jour-là bien étonné de ne pas me trouver. Il continua donc jusqu’au grand terrain et quelle ne fut pas sa surprise d’y découvrir un pur-sang affolé qui venait de sauter la clôture et tournait autour de moi comme une bête enragée. Nous avons peu de souvenirs de nos jeunes années mais, même si mon père me l’a souvent raconté par la suite, cet événement a marqué mon esprit. Je me souviens encore de mon excitation, de ma fascination. Aucune peur, aucun cri, aucune larme, et alors que tous accouraient pour tenter de me mettre en sécurité et rattraper la bête fougueuse, je restai de marbre, envoûtée par ce spectacle. C’est ainsi que toute la famille conclut que cet épisode avait scellé ma vie et que ma passion pour les équidés n’était pas due au hasard. Lorsque, quelques années plus tard, je demandai à passer tous mes après-midi de vacances au haras de Montier-en-Der, tout le monde se regarda en coin : à cause de ce moment fatidique, le virus était bien là ! Et personne, pour diverses raisons, n’ayant d’accointance avec ce sport réputé dangereux, la délibération familiale fut longue et douloureuse. Mes parents terrifiés finirent par céder… et ce fut le début de l’histoire de ma vie.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	J’émerge de mes souvenirs en entendant Pasta gémir dans la cuisine. Trouvée sur la plage de Selinunte, la jeune chienne ne ressemble à rien. Se tortillant sans cesse de reconnaissance, elle fait penser à un spaghetti, c’est pourquoi ce nom lui a été spontanément attribué. Depuis, elle y répond consciencieusement. Ayant échappé à la mort pour deux poissons crevés qu’elle tentait de s’approprier, elle n’a aucune exigence, consciente d’être nourrie et caressée là où tant d’autres ne le sont pas, sur cette île où l’animal, en général, n’apitoie guère. Je saute dans ma culotte de cheval, enfile mon col roulé à l’envers, descends les escaliers et fais sortir Pasta par la porte bonheur que j’ai baptisée ainsi en raison de la particularité qui compose son montant supérieur : quatre carreaux en forme de trèfle. En été, cette porte qui donne directement sur les abricotiers n’est jamais fermée. Dans ce petit coin, à l’arrière de la maison, j’ai posé un guéridon en fer bleu et un fauteuil déformé par les années. Je viens souvent m’y reposer après avoir cueilli une poignée d’abricots très gros et merveilleusement sucrés. Je me fais un café dans lequel je trempe des biscuits aux amandes. À travers la fenêtre, j’observe Paul et me souviens soudain des paroles de ma mère : « Tu ne seras jamais satisfaite, Olivia. Même si tu crois au prince charmant, contente-toi d’aimer sans perdre la raison. » Ma mère elle-même semblait fort raisonnable pour une Italienne pure souche et, surtout, pour qui l’avait connue avant. Sans cesse en mouvement durant les trente premières années de sa vie, parlant, riant, gesticulant, elle s’était calmée de guerre lasse face à l’homme bourru et taciturne qu’était mon père. Lara, sa meilleure amie m’avait confié un jour comment elle l’avait vue s’étioler au fil des années, capitulant volontiers face à des convictions qui n’étaient pas les siennes. Ainsi, elle achetait une liberté si chère à ses yeux qu’elle en connaissait le prix à payer. Lorsqu’elle avait compris que Jean était un mur, que Dieu lui avait donné la parole à des fins pratiques, que l’éducation bourgeoise et pieuse qu’il avait reçue le privait de tout débordement inutile, elle s’était évadée emportant avec elle ses sentiments et les hurlements qui allaient avec. Elle nous avait élevées du mieux qu’elle avait pu et avec tout le bonheur dont elle était capable. Elle chantait Dalida à tue-tête, poussait la table pour danser en jetant sa tête en arrière, jurait en italien en préparant ses pommes de terre farcies et redevenait Cendrillon dès le retour de Jean qui, par bonheur, était un homme très occupé. Je riais beaucoup des facéties de ma mère et craignais beaucoup la rigidité de mon père. J’étais ainsi devenue un heureux compromis des deux, chaleureuse mais réservée, pleine de rêves excessifs que j’avais appris très jeune à dissimuler comme le faisait ma mère lorsque son mari rentrait.

	Jean, mon père, avait été élevé très religieusement à Montier-en-Der, entouré de six frères et sœurs très différents les uns des autres. Ma mère Lucia, fille unique avait souvent rêvé d’une famille nombreuse. Elle l’avait trouvée le jour où, à l’aube de ses vingt-cinq ans, elle épousait mon père pour le meilleur et pour le pire. Ce fut, pour elle, une période formidable. Mon père venait en avant-dernière position de la fratrie, et ses sœurs aînées, très excentriques, prirent ma mère en affection. Si j’en crois ses récits, se retrouver tous les week-ends au sein de cette fabuleuse famille lui fit oublier la solitude de son enfance. Elle put alors se laisser aller à être ce qu’elle était, une femme pleine de vie, curieuse et amusante et qui sut s’adapter à un milieu bourgeois et provincial qui n’était pas le sien. Mon père, ténor des terrains de tennis, renonça à sa carrière de sportif de haut niveau et prit la succession de mon grand-père dans l’industrie agricole, pour lui offrir une vie plus confortable. Très occupé, c’est auprès de mes tantes que ma mère apprit à adorer sa terre d’accueil. Entre messes obligatoires, week-ends familiaux animés et virées à Paris avec ses belles-sœurs, ses premières années de mariage furent festives et heureuses. Lorsque mes sœurs et moi arrivâmes dans leur vie, le bonheur fut à son comble.

	Paul entre dans la cuisine.

	
	
— Je me demandais si tu te sentais bien, dit-il.


	
— Désolée, je rêvais !


	
— Les rêves n’ont jamais nourri ni les hommes ni les chevaux, alors va plutôt te mettre en selle. Il faut aussi que nous nous occupions du pansement d’Albane et je pars pour Palerme dans une heure.




	Je revins brusquement à la réalité : bien que globalement heureuse, il m’arrivait de me sentir très loin des préoccupations de mon compagnon, un peu seule aussi ! Ma famille et mes amis me manquaient, et leur écrire me demandait un temps dont je ne disposais qu’à l’abri du regard de Paul. Il me jurait avec autorité ne vouloir que mon bonheur, mais il parlait d’un bonheur exclusif, passionnel, qui excluait toute nostalgie quant à mes jeunes années et à tous les copains qui les avaient partagées avec moi. Je rêvai un instant qu’on oublie les chevaux, qu’il se jette sur moi, me retire mon pull, mon pantalon, mes bottes, et qu’il m’embrasse longtemps. J’eus envie de folies… en vain ! Je soupirai et sus qu’aucun de ces vêtements ne me serait ôté et que je passerais la journée avec mon pull enfilé à la hâte et surtout à l’envers. Je dépliai mon mètre soixante-quinze, secouai les baguettes qui me servaient de cheveux et me moquai royalement de ne ressembler à rien. Fosca ne m’en tiendrait pas rigueur : aussi claire que son nom était sombre, cette jument était la douceur même. Voilà six mois que Graziana me l’avait confiée au travail. Graziana était une belle Italienne. Elle suivait les cours de Paul à l’école vétérinaire de Palerme et possédait une maison à quatre kilomètres de là, où elle venait décompresser. Elle disposait de peu de temps pour monter à cheval et n’avait de surcroît aucun sens pour cet art. Bruyante et sans cesse agitée, elle aurait fait d’un âne, un pur-sang rentrant dans les boîtes. Je l’aimais bien, mais en dehors des écuries ! C’est ainsi que Fosca avait pris pension à la Bergerie. Aujourd’hui, nous irions errer parmi les abricotiers avant de rejoindre la plage et nous taper un bon galop sur le sable. Là encore, je n’en dirai rien à Paul : nos avis divergeaient quant à la façon de travailler les chevaux. Paul quittant chaque semaine la maison pour trois jours, j’assumais l’écurie comme bon me semblait. Je sortis la pommade au soufre, la gaze et la bande de repos afin de soigner Albane qui souffrait d’une dermite au postérieur droit. Depuis plus d’un mois, matin et soir, je refaisais les pansements, mais la guérison était lente à venir. Toutes ces petites contraintes occupaient mes journées, et quand Paul me rappelait combien j’étais chanceuse de ne pas travailler, je rêvais secrètement de lui planter ma fourche dans le pied ! Puis, rongée par la culpabilité d’avoir de telles idées, je revenais à des considérations plus justes, me répétant jusqu’à m’en convaincre que je n’avais vraiment pas à me plaindre. Je remis Albane au paddock et retrouvai Paul qui sifflotait à côté de sa voiture, prêt à repartir vers la capitale comme tous les lundis. Je me sentis partagée entre l’appréhension d’avoir encore cette lourde responsabilité de prendre soin de tout et de tout le monde et le soulagement de vivre sans rythme et sans contraintes. Je me demandai pourquoi, tout en moi était déchirement ! J’embrassai Paul tendrement, m’interrogeai sur ce qu’il ressentait et préférai ne pas lui poser la question. Je connaissais déjà la réponse : « S’il te plaît, Olive, ne complique pas tout ! » Je gardai donc le silence et me forçai à penser à autre chose. Je fis demi-tour tel un bon petit soldat et partis seller la jument. Fosca leva la tête et attendit patiemment que le licol lui soit passé autour du cou. Elle sortit tranquillement du box et se laissa préparer, l’œil mi-clos et le corps totalement relâché. Il avait fallu quelques semaines pour atteindre cette confiance mutuelle. Au début, Fosca sursautait dès que ma main s’approchait d’elle. Aujourd’hui, elle recherchait ce contact et se laissait brosser avec un plaisir manifeste. Je mis la selle, le filet, ajustai la muserolle, détachai le licol et grimpai sur la jument. Au moment où Claudia arrivait pour pulire un po'1 la maison, nous disparûmes au petit trot, derrière la vieille Bergerie.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Je fis la connaissance d’Élise ce jour-là dans des conditions plutôt rocambolesques. Élise avait un travail qui lui offrait de beaux voyages et une vie agréable. Elle sillonnait l’Europe afin d’y trouver des endroits charmants et confortables pour les touristes français. Même si les combler relevait du rêve, son devoir était de tout mettre en œuvre pour limiter leurs lamentations ! C’est ainsi qu’elle se retrouva sur cette magnifique plage au pied d’un hôtel qui venait à peine d’être fini de construire et dont le nom ‒ Paradise – semblait fort prometteur. Il manquait encore le mini-golf, pourtant stipulé sur la brochure et, autre inconvénient, les terrasses étaient partagées entre vue sur mer et vue sur terre. Élise savait par expérience qu’une heure après leur arrivée les charmants voyageurs organiseraient une révolution à la réception parce qu’ils préfèrent toujours la vue du snack, de la piscine et de tout le bazar qui va avec, du moment que la mer est au bout (même à deux kilomètres) plutôt que les abricotiers, les vignes et le calme absolu. Elle avait depuis longtemps renoncé à y comprendre quelque chose ; elle pensait simplement que le franchouillard aimait vivre en meute contrairement à elle. Elle était donc partie s’aérer quelques instants, fuyant à toutes jambes le dialecte sicilien et les jeux de mains qui l’accompagnent lorsqu’elle aperçut au loin un cheval galopant au bord de l’eau, selle sur le dos et corps ensablé ! Elle mit un moment à réaliser qu’il manquait une partie essentielle au majestueux tableau : son cavalier… Elle resta tout d’abord prostrée puis, voyant que la bête se rapprochait d’elle, se mit à remuer comme un pantin désarticulé afin d’être bien vue et de ne pas finir piétinée sauvagement. Transformée en bonhomme de sable, très embarrassée par mes vêtements trempés, je courus derrière Fosca pour tenter de la rattraper. Arrivée devant Élise, Fosca fit une embardée avant de s’arrêter quelques mètres plus loin. Je m’approchai en souriant. Élise, quant à elle, eut bien du mal à contrôler son fou rire mais, ne voulant pas paraître moqueuse, prit un air de circonstance :

	
	
— Tutt'apposto ? Cos'è successo 2 ?




	Je lui fis un geste de la main.

	
	
— Niente di grave. Il mio cavallo è caduto e sono caduta pure3 !




	Puis, l’invitant au silence, je me rapprochai de Fosca en lui parlant :

	
	
— Viens, ma belle… viens.




	Elle se laissa attraper avec une simplicité déconcertante, ce qui stupéfia Élise. Il faut dire que, comme pour la plupart du commun des mortels, ses expériences en matière de chevaux s’étaient toujours soldées par un galop effréné non désiré ou une descente toboggan sur l’encolure au moment où la monture, très attirée par l’herbe, avait omis de la prévenir qu’elle allait plonger brutalement vers le bas, entraînant avec elle les mains puis le corps tout entier de son amazone. Elle fut donc subjuguée par la découverte de ce rapport confiant entre l’homme et le cheval, mais n’en perdit pas pour autant la parole et s’adressa à moi :

	
	
— Vous parlez français ?


	
— Oui, je suis française… enfin… à moitié. Mon père est français et ma mère italienne, et j’ai passé toute ma vie en France jusqu’à mon arrivée à Selinunte, il y a deux ans maintenant. Et vous ?


	
— Moi je suis française cento per cento4, mais je parle italien.


	
— C’est drôle de se rencontrer ici…


	
— Cela aurait pu ne pas l’être ! J’ai eu peur pour vous.


	
— Oh ! ce n’est rien. Nous galopions tranquillement, et ma jument a trébuché sur du sable trop mou. Elle est partie la tête la première et, par la force des choses, moi aussi !




	Un silence s’installa. La jument souffla un grand coup pour se libérer du sable qui lui obstruait les naseaux, et nous nous sourîmes à nouveau. Élise allait me saluer lorsque je l’invitai chaleureusement à passer à la maison en fin de journée : « À l’heure où le Martini bianco nous appelle », plaisantai-je.

	
	
— C’est simple, vous remontez le chemin qui longe l’hôtel là-bas et vous apercevrez au loin une ancienne Bergerie. C’est là ! Ne cherchez pas la sonnette, ma chienne me signalera votre arrivée. 




	Sur ce, j’enfourchai ma monture et repartis au petit galop en grelottant.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	Élise n’avait rien dit. Chi tace, consente5. Et à 18 heures, après une journée harassante, elle emprunta le chemin qui mène à la Bergerie. Elle remonta son col et passa son écharpe car l’été était encore bien loin. Un vent froid venant de la mer, associé à un ciel chargé, lui congestionnait le visage. En repensant à cette étrange rencontre, elle hésita à rebrousser chemin réalisant que nous n’avions même pas échangé nos prénoms, sans doute trop perturbées par la mésaventure. Elle devait quitter Selinunte deux jours plus tard pour rejoindre Cefalù et avait envisagé de profiter de ce petit break pour découvrir les ruines, les villages alentour et flâner un peu. Mais je l’avais fascinée sans savoir pour quelle raison, et l’envie de me connaître la taraudait depuis le matin. Lorsque, plus tard, Élise se remémora notre rencontre, voici en quels termes élogieux, elle me la raconta : « La cavalière qui marchait vers moi me sembla alors indéfinissable… grande, brune avec quelques mèches plus claires, de grands yeux ronds, d’un vert assez pâle. Et moi, qui suis plutôt de type arien, tombai d’admiration devant sa couleur de peau qui me rappelait les sucettes bretonnes au caramel et beurre salé que m’offrait ma grand-mère. »

	Alors que la « Bergerie » apparaissait devant elle, une chienne vint à sa rencontre en aboyant furieusement. J’apparus à mon tour et intimai à Pasta l’ordre de se taire. Nous continuâmes toutes les trois l’ascension, dans un silence quasi religieux. Dans la petite cour ronde, une dizaine de box en bois abritaient les chevaux. Entre les deux arcs de cercle, formés de cinq box chacun, se dressait un muret de pierre très bas et certainement très ancien, laissant en son milieu un passage pour accéder à la maison. La bâtisse était de taille moyenne, très simple mais d’une beauté surprenante. Peu rationnelle, elle était basse d’un côté et haute de l’autre avec de minuscules fenêtres encadrées de bois gris. Sans doute une ancienne grange qui avait abrité des siècles d’histoire. Élise m’avoua, tout de suite, adorer cet endroit. Je la priai d’entrer et lui demandai son prénom.

	
	
— Je m’appelle Élise… et vous ?


	
— Olivia. Assoyez-vous, je vous en prie, dis-je en lui désignant un fauteuil avachi qui respirait le confort.




	Elle ne se fit pas prier ;

	
	
— Alors c’est ici que vous vivez ? Toute l’année ?


	
— Oui, mon ami est vétérinaire et il enseigne trois jours par semaine à Palerme. Il a une spécialité équine et a beaucoup voyagé. Nous nous sommes rencontrés en France où il exerçait en région parisienne. Les gens venaient de loin pour faire soigner leurs chevaux, et il y a un peu plus de deux ans un client lui a parlé de ce poste vacant. Paul parle très bien l’italien car sa mère est italienne. Il n’a pas eu beaucoup à faire pour me convaincre de le suivre. J’ai laissé mon job, mes amis et ma famille, et je m’occupe de l’écurie. Vous savez, l’équitation est un sport très pratiqué en Sicile, mais il n’existe pas de grosses structures pour accueillir des propriétaires et ni même de marchands pour leur proposer des chevaux déjà dressés. Depuis deux ans que nous sommes installés, nous avons rempli nos dix box et vendu plusieurs chevaux. Et vous, comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ?


	
— Je travaille pour une agence de voyages. Je passe mon temps à prospecter pour trouver des endroits de villégiature destinés à des particuliers ou à des comités d’entreprise et souvent je les accompagne durant leur voyage. Il se trouve que j’ai obtenu une licence de langues étrangères appliquées et que je parle plusieurs langues. Lorsque j’ai dégotté ce boulot, je ne pensais pas qu’il me plairait encore huit ans plus tard. C’est pourtant le cas.


	
— Je suppose que vous êtes libre comme l’air ?


	
— Pas du tout, j’ai un mari et deux enfants dont je profite lorsque je rentre. Je suis absente vingt jours par mois. Christophe, mon mari, gère le quotidien. Il a compris depuis longtemps qu’il ne me couperait pas les ailes. Il est professeur de mathématiques et déteste bouger.




	Je disparus dans la cuisine et revins avec la bouteille de Martini dans les mains. Je nous servis généreusement avant de lever mon verre.

	
	
— Buvons à notre rencontre ! Cela me fait du bien de parler le français. Parfois, j’en ai marre de cette vie d’expatriée. Les Siciliens sont chaleureux et respectueux, mais ils vivent en famille et se suffisent à eux-mêmes. Alors je parle beaucoup à mes chevaux lorsque Paul n’est pas là. Quand il est là aussi d’ailleurs car ce n’est pas un expansif !
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